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François Âmbroise Didot fi73o— 1804^ laissa ses araires en 1789 à ses deux

Jîls. Uainé Pierre (^1761— 1853^) acquit l'imprimerie, tandisque le cadet Firmin

(^1764— 1836^ prit la direction de la fonderie. Pierre montra une grande énergie

qui donna de la prospérité à son imprimerie et à son atelier parurent des éditions

achetées au poids de l'or jusqu' en nos jours par les bibliophiles. Nous pensons aux

belles éditions de Virgile et Horace, aux Voyages de Denon, à UIconographie grecque

et romaine de Visconti, et surtout à l'Edition de Racine de 1801 considérée par

le jury de l'exposition en 1806 comme un idéal d'art typographique
,
produit

nulle part. Brunet la mentionne en son manuel du Libraire: „Cette édition est le

livre le plus magnifique que la typographie d'aucun pays ait encore produit."

Les oeuvres mentionnées étaient imprimées avec les types superbes, gravées par

son frère Firmin, et rien d'étonnant à voir l'imprimeur ambitieux ne se reposant

pas., avant qu^il n'eût joint à son imprimerie une fonderie par laquelle ses oeuvres

acquierraient un cachet plus particulier ericore.

Environ 1 809 il réalisa son projet; avec l'aide du graveur Vibert on créa une

série de caractères, jamais égalée. Nous n'y trouvons pas moins de 12 assortiments

de 6— 12 points typographiques, montant par J point, exécutés avec une telle

précision, que même l'oeil de l'expert est incapable de reconnaître des différences.

D'ailleurs tous les types de la nouvelle fonderie de Pierre Didot excellent par

précision et exactitude d'exécution.

En 1819 la fonderie fut achevée et le premier spécimen parut sous le titre :

Spécimen des nouveaux caractères de la Fonderie et de l'Imprimerie de P. Didot,

Vaine, chevalier de l'Ordre Royal de Saint-Michel, imprimeur du Roi et de la

Chambre des Pairs, Dédié à Jules Didot, fils, chevalier de la Légion d'Honneur,

Paris, 1819.

Nous apprenons par la préface de ce spécimen, que le fils Jules, âgé de 26 ans,

avait déjà été admis dans les affaires de son père Pierre, qu'il en était même l'associé.

Après deux ans parut un spécimen in 4° de cette fonderie , intitulé: Essai d'un

nouveau caractère, offrant un essai lyrique, de P. Didot l'aîné, chevalier de l'Ordre

Royal de Saint-Michel, imprimeur du Roi et de la Chambre des Pairs.

L'établissement typogi^aphique de P. Didot, dirigé sur ces entrefaites par le fils

Jules tout seul fi'jg^— iS'jiJ existait jusqu en 1827, lorsqu'ilfut mis en vente,

raison inconnue.

Les données qui doivent nous apprendre la marche suivante de ces affaires, sont

fort rares. Puisse-t-on croire aux récits (d'ailleurs pas très sûrsj du journaliste

Libry Bagnano, celui qui ajoué un rôle si remarquable pendant la révolution belge

à Bruxelles, on lui aurait offert troisfois l'achat de l'établissement Didot, affaire

échouée parceque l'occasion lui manquait de se rendre à Paris , et ne connaissant

personne de confiance qui aurait pu agir en so7i nom.

En 1^28 le gouvernement des Pays-Bas acheta l'imprimerie et la fonderie

de Jules DidM, contre^ le gré du mentionné imprimeur-Journaliste. Selon Paul

Dupont fHistoire de l'Imprimerie, Paris i854y' Ici somme de l'achat montajusqu à

frs. 400.000, payé par le Roi Guillaume I, assisté par la Caisse nationale pour

l'industrie d'une avance de FI. 3o.OOO avec l'intention de fonder à Bruxelles un



établissement de tout premier ordre, destiné principalement à la réimpression

d'oeuvres françaises (A. C. Kriiseman Gesch. v. d. Ned. Boekhandel I pag. ^i^).

La même année M. Weemaels prit la direction , mais sans aucun succès.

Libry Bagnano, peu enthousiasmé de la nouvelle affaire, la décrit en son

ouvrage: VAutocratie de la Presse, page loo de la façon suivante: „Uimprimerie

normale créée par le gouvernement qui avait acheté au poids de Cor le bel établis-

setnent de Jules Didot, aurait pu soutenir toute seule la lutte queje venais d'engager,

mais ce même établissement était tombé entre les griffes dune nuée dintrigans qui

ne voulaient en faire quune boutique pour leur propre compte, sans même en

définitive en avoir la moindre capacité. Quoique venu un peu tard, l'établissement

normal aurait pu opérer politiquement un bien itnmense, et balancer sans beaucoup

d'efforts, l'action subversive de la presse périodique dont venaient de s'emparer

ces mêmes factieux qui deux ans plus tard, bouleversèrent leur pays. Mais que

pouvait-on espérer d'une fondation livrée à un Plaisant, à un Bai^tholémy
,
gendre

et marionnette de ce même Gendebien qui n'aspire qu à marcher sur les traces de

Robespierre?"

Et en annotation il ajoute:

,,1,'établissement normal était d'ailleurs si bien administré, qu' au commencement

de i83o il se trouvait déjà en déconfiture. Ce fut alors un sieur Weemaels qui en

obtint la gestion et je me garderai bien de le confondre avec les histrions qu'il

remplaçait , mais il n'avait pas même une idée élémentaire des choses qu'il allait

adtninistrer ; aussi cette magnifique imprimerie se trouva paralysée pour le bien

dès le premier jour de sa fondation."

Lorsqu' après l'explosion des troubles belges on se trouva incapable de rendre

l'avance, le matériel de l'établissement fut séquestré: action qui ne fut anéantie

qu'après le tî'aité qui détermina la séparation de la Belgique de lu Hollande.

Cette séquestration fut contraire à l'intention de Weemaels à transporter l'impri-

merie normale en Hollande, selon Libry Bagnano circonstance favorable , sinon

les principaux industriels typographes de Hollande auraient été yiiinés. A l'égard

de ce sujet nous lisons (p. 479y'' „L'imprimerie normale, fondée à Bruxelles en

\%i^ possédait d'immenses moyens matériels; mais bien que Von y sotigeât, ce

.superbe établissement, qui n'a cessé de jouer de malheur, passa par la main d'une

nuée d'intrigans et de fripons , hostiles au gouvernement, ennemis jurés de tout ce

qui porte un nom hollandais, et finit par être confié à un honnête homme, il est

vrai, M. Weemaels, mais qui n'avait pas seulement l'ombre d'une idée de la marche

qu'il devait suivre pour obtenir de ce bel établissement le parti qu'il convenait d'en

tirer, tant sous le rapport industriel que politique.

M. Weemaels ne voyait qu'un emploi lucratif pour lui dans la direction, sous

le nom fictif de société, pour qu'il avait eu l'adresse de se faire donner: autant

aurait valu faire de lui un évèque in partibus, ou un général sans commandement:

je suis loin de contester les titres que peut avoir aux emplois un homme d'honneur

demeuréfidèle a ses sermens, plus loin encore de le confondre avec les histrions qui

l'avaient précédé; mais la vérité m'oblige de dire que l'Imprimerie normale, nulle

en Belgique et paralysée dès sa naissance, serait devenue en de telles mains lefiéau



de la Hollande sous le rapport industriel^ sans cesser d'être nulle sous le rapport

politique."

Ce témoignage n'était pas très flatteur pour M. Weemaels. D'ailleurs pas bien

juste non plus , car lorsqu' en 1887 l'affairefut transportée à la Haye , un mouvement

s'éleva parmi les imprimeurs de Hollande., pour empêcher le travail au nouvel

établissement.

Et avec succès. Pendant quelque temps on travaillait à l'imprimerie établie dans

la Zeestraat à la Haye avec l'aide d'ouvriers belges et hollandais.

En 1889 plus que jamais on eut l'idée d'établir également la fonderie, ce qui

aurait été un contretemps sérieux pour la maison „Enschedé" fournisseur de l'im-

primerie du gouvernement et il fallait empêcher à tout prix la réalisation de ce

projet. La Société du Cercle des libraires était de cet avis, ainsi que la plupart des

libraires et hnprvneurs, en plus la nation hollandaise qui avait à cette époque là

un parti-pris violent contre tout ce qui était belge.

Des gens de haute position s'occupaient également de cette question. Le gouverneur

du Roi dans la Province de Hollande envoyait une pétition, les membres de la

Chambre des Députés discutaient le sujet dans leurs séances et à la fin la maison

Enschedé s'adressa au Roi.

Les efforts réunis avaient le succès espéré. Le matériel typographiquefut ajouté

a celui de l'Imprimerie du Gouvernement et les outils destinés à la fonderie,

ainsi que les matrices et les moules fuirent déposés dans un sous terrain jusqu' en

i85o, année dans laquelle le matériel entier fut mis aux enchères. La maison

Joh. Enschedé en Zonen, derniers enchères, acheta les 4320 poinçons et les 6858

matrices.
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AVIS.

Jai dû suivre et adopter Vordre numérique pour la dénomination de mes carac-

tères, au lieu des noms insignifiants et souvent bizarres conservés encore anjourdliui

dans presque toutes les imprimeries, tels que Perle, Parisienne, Nompareille, Mi-

gnonne, Petit texte, Gaillarde, Petit j^omain, Philosophie, Cicéro, Saint Augus-

tin , etc. , lesquels n offrent aucune idée de leurs proportions particulières ni de

leur corrélation, qui en effet existe rarement entre eux d'une manière exacte.

Cet ordre numérique, le seul vraiment convenable, a été ainsi établi par mon
père; et le nom de chacun de ses caractères particuliers en présentoit à-la-fois le

signalement. Il a donc donné à celui quil a voulu prendre pour point de départ, et

qui répond à peu près au petit caractère connu dans les imprimeries sous la déno-

mination de Nompareille, une proportion fxe et invariable, la ligne de pied-de-roi.

Il Va nommé le six, parceque le corps de ce caractère contient six points, ou six

sixièmes de ligne. Le sixième de ligne, ou le point, est la plus petitepartie quil soit

possible de fondre, soit comme espace entre les mots, soit comme interligne. Ainsi

donc le six comprend dans son corps, c est-à-dire avec les lettres longues d'en haut

et d'en bas, telles que b, p, etc. (ou simplement la lettre j, dont le point et la queue

complètent la dimension totale); le coT^ps six, dis-je, comprend une ligne juste de

pied-de-roi: le sept comprend une ligne, plus un sixième de ligne, ou sept points, etc.

A ces dimensions établies fai ajouté des corps intermédiaires, ou demi-points,

afin d'obtenir et de présenter plus de richesse et de variété dans les proportions des

différents corps; et par là, du six au douze, fai augmenté de six le nombre de mes

caractères. Leur progression graduelle est ainsi d'un demi-point seulement, ou d'un

douzième de ligne; et ce douzième de ligne dans toute l'étendue du corps n augmente

que d'un trente-deuxième de ligne environ la grosseur la plus apparente dans chaque

caractère, je veux dire celle des lettres médiales, telles que ï, m, n, u, r, etc. Il est

impossible d'établir des nuances moins sensibles entre les corps différents. Au-delà

il n'y auroit plus que confusion, et mélange inévitable dans les caractères d'une

i)npri)nerie

.

Tous ceux-ci ont été gravés sous mes yeux, d'après les modèles que fai fixés

généralement pour les différents types, et les changements particuliers quefai fait

subir à quelques uns d'entre eux, notamment au g, et à /'y. Depuis environ dix

années consécutives, pendant lesquelles fai employé assez réguliéremetit à peu près

trois heures par jour à ce travail avec M. Vibert, actuellement sans doute l'un de

nos plus habiles graveurs en lettres, ou poinçons, mes retouches les plus multipliées,

mes indications les plus minutieuses, peut-être înêtne mes caprices de perfectionne-

ment, qui souvent m'ont porté à recotnmencer deux ou trois fois les mêmes types,

n'ont pu refroidir son zèle, ni me laisser entrevoir le terme de sa patience.

S'il est vrai que dans les arts industriels il existe un point où il faut s'arrêter,je

ne pense pas y être parvenu. Aussi me proposè-je de rectifier successivementplusieurs

types qui me paroissent susceptibles d'amendement: et les corrections enfin que je

n'aurai pas su faire n'échapperont pas au goût sûr et déjà exercé de mon fils, au-

jourd'hui mon associé, dans peu d'années mon successeur.





ROMAINS ET ITALIQUES.



LE QUATRE ET DEMI.

À MON FILS.

C'e t pour loi, Jules, mon cher fils. Dans l'art qui me plut dès l'enfance

Que je commençai cet ouvrage; Je pus avoir quelque succès,

Ce t pour loi que je le finis : Tu dois en obtenir quelque autre.

Ces types, enfin réunis. Mon fila, ne te rebute pas,

Son t désormais à ton usage. Kt tu sauras marquer ton pas

Tu es vis, tendant par degré. Plus loin que n'a porté le nôtre.

Dep uis leur ébauche première. L'amour-propre, qui sottement

Ver s ce point toujours désiré S'applaudit et se félicite.

Qu on entrevoit, qu'on n'atteintguère. L'amour-propre, sans fondement,

S'er ibellir, du moins à ton gré. Bien qu'appuyé sur le mérite.

D'u ne forme assez régulière. D'un art utile, ou d'agrément.

DaE s ce travail minutieux. Se persuade vainement

Et e fait, comme en apparence. Qu'il a su fixer la limite.

Mo lotone, fastidieux, Non; le goût s'épure toujours.

Ton tefois à l'œil curieux Et sa recherche est infinie.

Mo ns indifférent qu'on ne pense, D'un fleuve arrêle-t-on le cours .'

Tu me plaignois de ma constance. Met-on des bornes au génie ?

Ah plutôt félicite-moi ; Celles de l'art que je chéris.

Du ant la fleur de ton jeune âge Qu'à d'autres pour toi je préfère.

Jerne suis captivé pour toi
; Que tu connois, que tu chosis,

mon temps quel plus doux emploi! Tu les reculeras, j'espère
;

De
J'y croyois voir Ion avantage. D'avance je m'en applaudis.

Ils e seront donc précieux. Je te devrai, je le prédis.

Cocnme un fruit de ma patience : L'éclat du sort le plus prospère
;

San s doute ils pourroient être mieux; Les beureux succès d'un bon fils

Ma s voilà toute ma science. Comblent le bonheur d'un bon père.

S pourtant, à force d'essais.

De soins et de persévérance, Pierre Didot, l'aîné.

No. 112



LE QUATRE ET DEMI.

VENISE.

Dans Venise la rouge , Et les ponts, et les rues.

Pas un bateau qui bouffe, Et les mornes statues.

Pas un pécheur dans l'eau. Et le golfe mouvant
Pas un falot. Qui tremble au vent.

Seuls, assis à ta grève. Tout se tait, fors les gardes

Le grand lion soulève. Aux longues hallebardes.

Sur Vhorizon serein. Qui veillent aux créneaux

Son pied d'airain. Des arsenaux.

Autour de lui, par groupes — Ah ! maintenant plus d'une

Navires et chaloupes. Attend, au clair de lune.

Pareils à des hérons Quelque jeune muguet,

Couchés en roTids, L'oreille au guet.

Dorment sur l'eau qui fume Pour le bal qu'on prépare.

Et croisent dans la brume. Plus d'une qui se pare
En légers tourbillons, Met devant son miroir

Leurs pavillons. Le masque noir.

La tune qui s'efface Sur sa couche embaumée.
Couvre soji front qui passe La Vanina pâmée
D'un nuage étoile Presse encor son amant.

Demi-voilé. En s'endormant.

Ainsi, la dame abbesse Et Narcisa, ta folle,

De Sainte-Croix rabaisse Au fond de sa gondole.

Sa cape aux vastes plis S'oublie en un festin

Sur son surplis; Jusqu'au matin.

Et les palais antiques. Et qui, dans l'Italie,

Et les graves portiques. If'a son grain de folie?

Et les blancs escaliers Qui ne garde aux amours
Des chevaliers. Ses plus beaux jours ?
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LE SIX.

AU LECTEUR.

J'aurois bien pu, selon l'usage, Convient à ton expérience.

Répétant le même passage. Mais enfin tout est compensé;

Ou le tronquant à tout propos, Ton rôle est assez beau , je pense :

A l'aide de quinze ou vingt mots. Devant toi l'orgueil abaissé

Composer une vaste page Cherche à capter ta bienveillance,

A tes yeux offrant, par étage. Et cède à ton autorité.

De mes caractères nouveaux, Juge et souverain redouté.

Petits , moyens ,
plus ou moins gros

,

Tu tiens le sceptre et la balance.

Le simple et complet assemblage: Tu peux louer, dans ta clémence;

Et peut-être eût-ce été plus sage Blâmer, dans ta sévérité.

Que d'offrir ces types divers Un peu loin parfois emporté.

Chargés d'un choix de quelques vers Tu sais, sans nulle déférence.

Qu'à ma muse assez paresseuse Exerçant ta malignité.

L'occasion seule a dictés. Et ta mémoire et ta vengeance.

Et qu'ici, pour toi moins heureuse. Armé d'un débit affecté.

L'occasion a présentés Châtier, selon l'occurrence.

Sous cette apparence trompeuse. L'audace, la témérité.

Y seront-ils en sûreté? Ou la rudesse et l'àpreté

J'avouerai que pour leur défense De ces vers bouffis d'arrogance

Sur ta faveur j'avois compté; Où l'enflure et l'extravagance

J'en usurpois la jouissance: Ont mis l'intérêt de côté.

C'est un éclair de vanité Où le goût est peu consulté.

Qui fit à mon œil enchanté D'où la raison souvent s'absente.

Briller cette frêle assurance. Où l'on cherche en vain la clarté.

Mais au jour de la vérité. L'éloquente simplicité.

Sous une réelle apparence, La grâce, naïve et touchante.

Je vois un nombre illimité Oui , sur cet amas rebuté

D'écrits d'assez peu d'importance De poétique impertinence

Dont on offre à ta patience Quand ton jugement est porté.

L'orgueilleuse futilité; L'appel à la postérité

Je vois que par mon imprudence Laisse, hélas ! bien peu d'espérance.

Ce nombre est encore augmenté
;

Rapidement le temps s'avance;

Ai-je droit à plus d'indulgence? C'en est fait, leur sort est rempli;

Non, cher lecteur, en conscience. Le temps, confirmant ta sentence.

Tu n'es pas assez respecté

,

Les plonge avec indifférence

Et ton dédain très usité Dans l'immense fleuve d'oubli.

^^.^p D. --v-»^
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LE SIX.

MIMl PINSON.

CHANSON.

Mimi Pinson est une blonde. Mimi Pinson peut rester file,

Une blonde que l'on connaît. Si Dieu le veut, 'c'est dans son droit.

Elle n'a qu'une robe au inonde, Elle aura toujours son aiguille.

Landerirette ! Landerirette !

Et qiiun bonnet. Au bout du doigt.

Le Grand Turc en a davantage. Pour entreprendre sa conquête.

Dieu voulut de cette façon Ce n'est pas tout qu'un beau garçon:

La rendre sage. Faut être honnête;

On ne peut pas la mettre en gage, Car il n'est pas loin de sa tête,

La robe de Mimi Pinson. Le bonnet de Mimi Pinson.

Mimi Pinson porte une rose. D'un gros bouquet de fleurs d'orange

Une rose blanche au côté. Si l'amour veut la couronner.

Cette fleur dans son cœur éclose, Elle a quelque chose en échange,

Landerirette ! Landerirette !

C'est la gaité. A lui donner.

Quand un bon souper la réveille, Ce n'est pas, on se l'imagine.

Elle fait sortir la chanson Un manteau sur un écusson

De la bouteille. Fourré d'hermine ;

Parfois il penche sur l'oreille. C'est l'étui d'une perle fine.

Le bonnet de Mimi Pinson. La robe de Mimi Pinson.

Elle a les yeux et la main prestes. Mimi n'a pas l'âme vulgaire.

Les carabins, matin et soir, Mais son cœur est républicain :

Usent les manches de leurs vestes, Aux trois jours elle afait la guerre.

Landerirette .' Landerirette !

A son comptoir. En casaquin.

Quoique sans maltraiter personne, A défaut d'une hallebarde,

Mimi leur fait mieux la leçon On l'a vue avec son poinçon

Qu'à la Sorbonne. Monter la garde.

Il ne faut pas qu'on la chiffonne, Heureux qui mettra la cocarde

La robe de Mimi Pinson. Au bonnet de Mimi Pinson.
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LE SIX ET DEMI.

À MADAME A. M".

Vous qui joignez à la gaieté, Sans crainte d'éveiller l'envie,

Certain fonds de mélancolie, Sans blesser votre modestie,

En qui, par un secret traité. Sans atteindre à la vérité:

Tout plait, tout contraste et s'all ie. D'un fonds riche en totalité

Le calme, la vivacité. Quelle intéressante partie !

Et la malice et la bonté. Quel charme qu'une douce amie.

Et la raison et la folie; Une épouse ayant mérité

D'un défaut, d'une qualité. D'être aussi tendrement cliérie,

Vous également embellie. Une mère avec volupté

Dont l'esprit, par mainte saillie Des soins de la maternité

Avec aisance et liberté Goûtant la douceur infinie.

Se porte à tout, à tout se plie, Sans s'épargner leur àpreté;

Et n'a jamais rien d'apprêté; Qui dans ces soins se multiplie,

Vous, piquante d'espièglerie. Le dirai-je? se sacrifie.

Riclie de sensibilité. Et jour et nuit veille attendrie

De grâces , de naïveté
,

Près de l'enfant qu'elle a porté.

De tous les dons qu'on apprécie , Tendre fleur trop souvent flétrie !

Et, sans en être enorgueillie. Adèle, j'ai bien consulté.

Assez aimable, assez jolie Ecoutez-moi
, je vous supplie:

Pour braver même la beauté. Adèle, il y va de la vie.

Adèle, à mon œil enclianté Ménagez mieux votre santé;

Je ne sais par quelle magie C'est sur ce point , sansflatterie

,

S'offre encore un plus beau côté
,

Qu'on vous a par-tout contesté

Qui du moins peut être vanté Le renom de femme accomplie.

^^^^-^ p. D. —
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LE SIX ET DEMI.

MADRID.

Madrid, princesse des Espagnes,

Il court par tes mille campagnes

Bien des yeux bleus, bien des yeux noirs.

La blanche ville aux sérénades,

Il passe par tes promenades

Bien des petits pieds tous les soirs.

Madrid, quand tes taureaux bondissent,

Bien des tnains blanches applaudissent,

Bien des écharpes sont enjeux.

Par tes belles nuits étoilées.

Bien des senoras long voilées

Descendent tes escaliers bleus.

Madrid, Madrid, moi, je me raille

De tes dames à fine taille

Qui chaussent l'escarpin étroit;

Car j'en sais une par le monde,

Que jamais ni brune ni blonde

N'ont valu le bout de son doigt!

J'en sais une, et certes la duègne

Qui la surveille et qui la peigne.

N'ouvre sa fenêtre qu'à moi;

Certes, qui veut qu'on le redresse.

N'a qu'à l'approcher à la messe,

Fût-ce l'archevêque ou le roi.

Car c'est ma princesse andalouse!

Mon amoureuse! ma jalouse !

Ma belle veuve au long réseau !

C'est un vrai démon! c'est un ange.

Elle est jaune comme une orange.

Elle est vive comme un oiseau !

Oh! quand sur ma bouche idolâtre

Elle se pâme, la folâtre.

Il faut voir dans nos grands combats

Ce corps si souple et si fragile.

Ainsi qu'une couleuvre agile.

Fuir et glisser entre mes bras!

Or si d'aventure on s'enquête

Qui m'a valu telle conquête.

C'est l'allure de mon cheval.

Un compliment sur sa mantille.

Puis des bonbons à la vanille

Par un beau soir de carnaval.
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LE SEPT.

LE SIGNALEMENT D'EMILIE H".

Nez petit, bouche très jolie, Etranger à la pruderie

,

Sourcils châtain clair, où l'Amour
,

Qui tient à-la-fois de Junon

,

Méditant quelque espièglerie, Et ,
pour les citer par leur nom

,

De son arc avec symétrie D'Euplirosine, Aglaé, Thalie.

Traça la forme et le contour. Age que chérit Cupidon

,

Front calme, animé tour-à-tour. Que le blond Hymen apprécie

,

Front charmant, dont l'aspect varie. Le plus bel âge de la vie, |||

Doux symbole , image chérie Où d'aimer s'ouvre la saison.

D'un cœur naïf et sans détour. Gaieté, gentillesse, bon ton,

Ainsi l'aube aux portes du jour Doux sourire , aimable abandon

,

En rougissant s'est eml>elUe; Voux touchante ,
grâce infinie

;

Tel le zéphyr dans la prairie

,

Tel est , avec rime et raison

,

Errant sur leur tige fleurie

,

Le signalement d'Emilie.

Tour-à-toiu- à nos yeux surpris

Chache la rose sous les lis

,

La découvre à sa fantaisie. ENVOL
Mais laissons à la poésie

Son agréable fiction
; Heureux le jeune et tendre amant

Point d'art, point de prétention. Qui, conduit par le sentiment

Soyons fidèles. Pied mignon, Dans la recherche d'une amie.

Joli bras , oeil vif et fripon

,

Et d'un hymen de sympathie

Taille élégamment arrondie, Voulant former le nœud charmant.

Moyenne, et faite de façon. Di(/ne d'un tel enchantement

,

Sous longue robe, ou court jupon Aura su toucher Emilie,

Qu'elle plaît en chaque partie. Et ,Jier de son consentement

,

Depuis les pieds jusqu'au menton. Prononcera le doux serment

Air étranger à la folie, De l'adorer toute la vie.'

p. D. -.'.-»x,^
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LE SEPT.

BALLADE À LA LUNE

C'était, dans la nuit brune. Va, lune moribonde.

Sur le clocher jauni. Le beau corps de Phœbé
La lune. La blonde

Comme un point sur un t. Dans la mer est tombé.

Lune, quel esprit sombre Tu n'en es que la face.

Promène au bout d'un fil

,

Et déjà, tout ridé.

Dans l'ombre. S'efface

Ta face et ton profil? Ton front dépossédé.

Rends-nous la chasseresse

,

Es-tu l'œil du ciel borgne?

Quel chérubin cafard Blanche, au sein virginal.

Nous lorgne Qui presse

Sous ton masque blafard? Quelque cerf matinal !

N'es-tu rien qu'une boule? Oh! sous le vert platane,

Qu'un grandfaucheux bien gras Sous les frais coudriers

,

Qui roule Diane,

Sans pattes et sans bras? Et ses grands lévriers !

Es-tu, je t'en soupçonne

,

Le chevreau noir qui doute

,

Pendu sur un rocherLe vieux cadran de fer
Qui sonne L'écoute,

L'heure aux damnés d'enfer ? L'écoute s'approcher.

Et, suivant leurs curées

,

Sur ton front gui voyage.

Ce soir ont-ils compté Par les vaux, par les blés

,

Quel âge Les prées.

A leur éternité? Ses chiens s'en sont allés.

Est-ce un ver qui te ronge. Oh! le soir, dans la brise.

Quand ton disque noirci Phœbé, sœur d'Apollo,

S'allonge Surprise

En croissant rétréci? A l'ombre, un pied dans l'eau !

Qui t'avait éborgnée Phœbé qui, la nuit close.

L'autre nuit? Tétais-tu Aux lèvres d'un berger

Cognée Se pose

,

A quelque arbre pointu ? Comme un oiseau léger.

Car tu vins , pâle et morne. Lune, en notre mémoire.

Coller sur mes carreaux De tes belles amours
Ta corne

,

L'histoire

A travers les barreaux. T'embellira toujours.
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LE SEPT ET DEMI.

À M. DE M***.

Époux d'une femme charmante, Ce portrait avec confiance

Dont seul tu possèdes le cœur; A mon souvenir emprunté,

Toi qui la vois, pour ton bonheur, Flatteur peut-être en apparence.

Trois fois mère, et toujours amante; Mais loin , bien loin d'être flatté.

Toi qui, regardant en pitié C'est la plus touchante Beauté,

Et l'ambition et l'envie. Tout-à-la-fois sensible et sage;

Sais dans les soins de l'amitié Elle a les traits de la bonté.

Trouver les plaisirs de la vie; Un doux sourire, un doux langage.

Cher M " *, tu dois saisir La raison, l'esprit, la gaieté.

L'occasion qui se présente; Les talents, voilà son partage;

Oui, tu dois remplir mon attente; Et l'hymen dont le noeud l'engage

Sais-tu refuser un plaisir? Fait toute sa félicité.

Écoute, je voudrois offrir Elle a de plus en apanage

Par tes mains ce petit volume Des Grâces la légèreté.

À la personne dont ma plume Leur aimable naïveté.

Va te griffonner le portrait. Et leur innocent badinage.

Ce ne sera qu'un simple trait, Qui la voit en est enchanté;

Indice de la ressemblance, Qui la connoît l'est davantage:

Et tant bien que mal arrêté; Un air noble, exempt de fierté,

Mais, malgré son insuffisance, Et modeste avec dignité.

Tu l'y reconnoîtras, je pense. Sait imposer sur son passage

Sans la moindre difficulté. Ce respect, ce discret hommage,
Comme sur ton habileté. Ce tribut du cœur agité.

Je dois compter sur ta prudence; Que commandoit, dans un autre âge.

N'offre qu'aux yeux de l'indulgence L'aspect d'une divinité.

^^^^ P. D. ^^^^
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LE SEPT ET DEMI

BALLADE À LA LUNE

SUITE.

Et toujours rajeunie. Dans sa douleur amère.
Tu seras du passant Quand au gendre béni

Bénie, La mère
Pleine lune ou croissant. Livre la clef du nid.

T'aimera le vieux pâtre

,

Le pied dans sa pantoufle.
Seul, tandis qu'à ton front Voilà l'époux tout prêt

D'albâtre Qui souffle

Ses dogues aboieront. Le bougeoir indiscret.

T'aimera le pilote Au pudique hyménée
Dans son grand bâtiment. La vierge qui se croit

Quiflotte, Menée

,

Sous le clairfirmament ! Grelotte en son Ut froid.
Et la fillette preste Mais monsieur tout enflamme
Qui passe le buisson

,

Commence à rudoyer
Pied leste

,

Madame
En chantant sa chanson. Qui commence à crier.

Comme un ours à la chaîne. „ Ouf! dit-il, je travaille.

Toujours sous tes yeux bleus Ma bonne, et ne fais rien

Se traîne Qui vaille;

L'Océan montueux. Tu ne te tiens pas bien.
"

Et qu'il vente ou qu'il neige Et vite il se dépêche.

Moi-même , chaque soir

,

Mais quel démon caché

Que fais-je

,

L'empêche
Venant ici m'asseoir? De commettre un péché?

Je viens voir à la brune. „ Ah ! dit-il, prenons garde!
Sur le clocher jauni

,

Quel témoin curieux

La lune Regarde
Comme un point sur un i. Avec ces deux grands yeux ?

Peut-être quand déchante Et c'est, dans la nuit brmie
Quelque pauvre mari. Sur son clocher jauni

,

Méchante

,

La lune

De loin tu lui souris. Comme un point sur un i.
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LE HUIT,
un peu foiljle et resserré, particulièrement destine à la poésie, dans l'in-iS.

À UN AMI

QUI m' A VOIT ADRESSÉ LE MANUSCRIT d'uN AUTEUR

DE QUELQUES POÉSIES EROTIQUES.

Tu me parois bien empressé Confidente de son malheur.

De savoir ce que j'ai pensé Où va-t-il? Faut-il te le dire?

D'un manuscrit que sans malice Qui peut l'ignorer aujourd'hui?

Tu m'auras peut-être adressé: Sur un roc désert il a fui.

Qu'ainsi le ciel te soit propice! Là, dans sa sauvage retraite.

A te parler sans artifice, La nuit, d'une voix indiscrète

L'auteur me semble encor novice; Il chante aux échos réveillés

Son recueil m'a paru jjlacé. Des vers constamment publiés

,

Ce feu divin qui te consume, Ou dont chacun a la recette.

Qui l)rùle tout ce qu'il atteint, Et que n'avoit point oubliés

Ici dort, lan{!fuit, et s'éteint, L'écho qui toujours les répète.

Sans qu'un vers heureux le rallume. Il chante quand le jour a lui;

J'y vois , comme dans maint volume, Il chante quand le jour expire:

Un amant qui toujours se plaint. Ses vers, empreints de son ennui

,

Qui par degré jusqu'au délire Sont attristés de son martyre
;

Veut s'abreuver de sa douleur. Et je te plaindrois plus que lui,

Puis s'éloigne en touchant sa lyre, Si tu t'obstinois à les lire.

.^^^ P. D. .^^^
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LE HUIT.

J DE JEUNES IRLANDOISES

QVJ M'JVOIENT DEMJNDÉ QUELQUES VERS.

S'il m'est doux de vous obéir, Une douceur enchanteresse.

Je l'avouerai, c'est un plaisir Un bon cœur, un bon jugement

,

Qui dans cet instant m'embarrasse. Et les vertus et la sagesse;

Aisément un autre en ma place D'oii naîtrait mon étonnement?

Pour son début vous aurait dit : Vous tenez tout de votre mère;

Quand Jane fait une demande, Vous n'avez fait que l'imiter;

Ou lorsque Maria commande. Et vous avez su profiter

C'est aux Grâces qu'on obéit. Des sages conseils d'un bon père:

Non pas moi, ne vous en déplaise; Voilà, je crois, tout le mystère;

Vous riez souvent un peu trop Est-ce un sujet de vanité?

Des compliments à la française. Je veux être encor plus sincère

,

Eh bien ! soyez fort à votre aise

,

Blâmant avec rigidité

Vous n'en entendrez pas un mot. Votre excessive défiance.

Et pour vous tenir ma promesse

,

Ou votre amour-propre, irrité

Si, dans la fleur de la jeunesse

,

De trouver quelque résistance :

Vous alliez à l'enjouement Nous nousy connaissons en France.

I^e don exquis du sentiment

,

Comment? vous vaudriez, je crois.

^^^^ p. D. ^^^^
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LE HUIT ET DEMI,
jîaiticulièrement destiné à la poésie, dans l'in- 1 2.

BOUQUET À MISS JANE* S.

LE JOUR DE SA FETE.

Ce bouquet, dans son ordonnance, De l'oranger la même tige

Cache un sens que je crois saisir : Vous offre la fleur et le fruit :

Jane, sous votre bon plaisir, De sagesse jeune prodige.

J'en donnerai l'intelligence. Vous offrez le même produit.

Le symbole de la candeur, La pensée est ce qu'on désire

Le lis, toujours cher à la France, Obtenir quelquefois de vous :

Sans tache, ainsi que l'innocence. En tout temps, j'oserai le dire,

Jane, est moins pur que votre cœur. Pour Jane elle fleurit chez nous.

La sensitive intéressante Si Flore eiit eu dans son empire

S'observe, et fuit tous les hasards; Un sujet vraiment précieux

,

Ainsi se peint dans vos regards Doux symbole, interprète heureux

La sensibilité prudente. Des sentiments que Jane inspire,

Cette fleur seroit sous vos yeux

,

Exhalant la plus douce odeur. Et vous daigneriez lui sourire.

Cette rose, fraîche et vermeille. Corrigez le sort envieux;

Est l'emblème de la pudeur. Réparez pour nous ce dommage;
Dont le fard vous sied à merveille. Accordez le même avantage

A ces œillets ambitieux.

L'immortelle, au grave maintien

,

Et recevez en chacun d'eux

Indique la persévérance; Nos respects, nos vœux, notre hommage.
Vous l'avez, Jane, et dès l'enfance

Vous persévérez dans le bien.
' Jane se prononce Djène.

^^^^ P D—
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LE HUIT ET DEMI.

Â UNE FLEUR

Que me veux-tu, chèreJleurette

,

S'il en est ainsi, parle bas.

Aimable et charmant souvenir? Mystérieuse messagère;

Demi-morte et demi-coquette

,

S'il n'en est rien, ne réponds pas;

Jusqu'à moi qui te fait venir? Dors sur mon cœur fraîche et légère.

Sous ce cachet enveloppée

,

Je connais trop bien cette main.

Tu viens défaire un long chemin. Pleine de grâce et de caprice

,

Qu'as-tu vu? que t'a dit la main Qui d'un brin defil souple etfin

Qui sur le buisson t'a coupée ? A noué ton pâle calice.

N'es-tu qu'une herbe desséchée Cette main-là, petite fleur

,

Qui vient achever de m.ourir? Ni Phidias ni Praxitèle

Ou ton sein, prêt à refleurir. N'en auraient pu trouver la soeur

Renferme-t-il une pensée? Qu'en prenant Vénus pour modèle.

Tafleur , hélas! a la blancheur Elle est blanche, elle est douce et belle.

De la désolante innocence; Franche , dit-on, et plus encor

;

Mais de la craintive espérance A qui saurait s'emparer d'elle

Ta feuille porte la couleur. Elle peut ouvrir un trésor.

As-tu pour moi quelque message ? Mais elle est sage, elle est sévère;

Tu peux parler
,
je suis discret. Quelque mal pourrait m'arriver.

Ta verdure est-elle un secret? Fleurette , craignons sa colère.

Ton parfum est-il un langage? Ne dis rien , laisse-moi rêver.



LE NEUF.

À MISS MARIA S.

Elle est triste, la sœur des Grâces;

Ses souvenirs et ses regrets

Dans l'ensemble heureux de ses traits

Du chagrin laissent voir les traces.

Brillant d'un moindre éclat, ses yeux

Souvent se remplissent de larmes.

Amour, Hymen, aimables dieux.

Conservez pour vous tant de charmes.

Venez sur-tout, moments heureux

Qui, la rendant à sa contrée.

Auprès d'une mère adorée

Devez voir comblés tous ses vœux.

Hâtez-vous, moments douloureux

Qui devez nous séparer d'elle.

Oui, l'amitié, tendre et fidèle.

Par un sentiment généreux.

Quand il le faut, se sacrifie.

Ainsi pour vous elle s'oublie,

Et croit prouver sa pureté.

L'intérêt de votre santé

Doit l'emporter sur toutes choses.

Il est temps que les jeux, les ris.

Sur ce teint trop chargé de lis

Reviennent effeuiller des roses.

— P. D.

—
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LE NEUF.

LE RHIN ALLEMAND
PAR BECKER

TRADUCTION FRANÇAISE

Ils ne l'auront pas, le libre Rhin allemand,

quoiqu'ils le demandent dans leurs cris comme
des corbeaux avides;

Aussi longtemps qu'il roulera paisible, por-

tant sa robe verte; aussi longtemps qu'une

ramefrappera ses flots.

Il ne l'auront pas, le libre Rhin allemand,

aussi longtemps que les cœurs s'abreuveront de

son vin defeu;

Aussi longtemps que les rocs s'élèveront au

milieu de son courant; aussi longtemps que

les hautes cathédrales se refléteront dans son

miroir.

Ils ne l'auront pas, le libre Rhin allemand,

aussi longtemps que de hardis jeunes gens

feront la cour auxjeunesfilles élancées.

Ils ne l'auront pas, le libre Rhin allemand,

jusqu'à ce que les ossements du dernier homme
soient ensevelis dans ses vagues.

No. 3i5



LE NEUF ET DEMI.

A UNE DAME
qui m'avoit demandé d'auty-es paroles sw un air

qui lui plaisait.

Bonheur d'aimer, seul tu remplis mon ame;

Un tendre époux a comblé tous mes vœux:

Heureuse mère, et plus heureuse femme.

De mon hymen des fleurs forment les nœuds.

Plaisir d'aimer séduit le cœur volage

Par cet attrait qu'offre la nouveauté;

Bonheur d'aimer est un plus doux partage;

Il est le prix de la fidélité.

Pur sentiment, tu repousses l'envie;

Contre un revers seul tu sais nous armer.

Oui, c'est par toi que je prise la vie;

Que sont des jours sans le bonheur d'aimer?

— P. D—
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LE NEUF ET DEMI.

LE RHIN ALLEMAND

RÉPONSE À LA CHANSON DE BECKER

Nous L^avons eu, votre Rhin allemand.

Il a tenu dans notre verre,

Un couplet qu'on s'en va chantant

Efface-t-il la trace altière

Du pied de nos chevaux marqué dans votre sang ?

Nous l'avons eu, votre Rhin allemand.

Son sein porte une plaie ouverte.

Dujour où Condé triomphant

A déchiré sa robe verte.

Où le père a passé, passera bien l'enfant.

Nous l'avons eu, votre Rhin allemand.

Quefaisaient vos vertus germaines

,

Quand notre César tout-puissant

De son ombre couvrait vos plaines?

Où donc est-il tombé, ce dernier ossement?
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LE DIX.

A TOI.

Charmant modèle de douceur,

Aimable, vertueuse fille.

Et comme fdle, et comme sœur,

Les délices de ta famille
;

O toi qui de tes premiers ans

Conserves la candeur, la paix et Tinnocence,

Qu'il m'est doux de fêter ton vingtième printemps.

Et le jour fortuné marqué par ta naissance!

D'une main qui t'est chère accepte ce bouquet:

Une même fleur le complète;

C'est la modeste violette.

Aujourd'hui seule admise à parer le banquet.

Je me tairai sur cet emblème;

Vois comme à tes côtés triomphe la raison
;

Je saurai m'abstenir, par égard pour toi-même,

De t'assurer l'honneur de la comparaison.

D'un simple aveu du moins souffre que je m'honore:

En toi je n'ai plus rien, non, rien à désirer.

Mais pour toi je désire encore;

Mes vœux s'accompliront; laisse-moi l'espérer.

«Je jouis, me dis-tu, d'un bonheur si facile!

«Pour moi dans aucun temps il ne fut étranger,

«Au sein du paternel asile;

«Contre un sort incertain je crains de le changer. »

Eh! pourrois-tu moins plaire en toute autre famille!

Crois-moi
,
pour mieux remplir tous les vides du cœur.

Pour bien fixer enfin l'époque du bonheur,

Il faut pouvoir bénir et son fils et sa fille.

p. D.
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LE DIX.

ADIEU

Adieu, je crois qu'en cette vie

Je ne te reverrai jamais.

Dieu passe, il Rappelle et m'oublie;

En te perdant, je sens que je t'aimais.

Pas de pleurs, pas de plainte vaine.

Je sais respecter l'avenir.

Vienne la voile qui t'emmène.

En souriant je la verrai partir.

Tu t'en vas pleine d'espérance.

Avec orgueil tu reviendras;

Mais ceux qui vont souffrir de ton absence,

Tu ne les reconnaîtras pas.

Adieu! tu vas faire un beau rêve.

Et fenivrer d'un plaisir dangereux ;

Sur ton chemin l'étoile qui se lève

Longtemps encore éblouira tes yeux.

Un jour tu sentiras peut-être

Le prix d'un cœur qui nous comprend,

Le bien qu'on trouve à le connaître.

Et ce qu'on souffre en le perdant.
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LE DIX ET DEMI.

À M. LACAPELLE,
A l'occasion de son mariage avec ma cousine

VIRGINIE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE

Loyal et vaillant chevalier,

Vous qu'une juste préférence

A constitué Théritier

D'un auteur cher au monde entier,

Et plus cher encore à la France

,

Pour un bien de plus d'importance

Qu'immeuble, espèces, mobilier,

Recevez dans votre partage

Son plus cher, son plus bel ouvrage.

Rare et précieux manuscrit.

Autographe, sans contredit.

Où sont empreints à chaque page

Son cœur, son ame, son esprit.

Et de ses traits la vive image.

Qu'il soit à votre libre usage.

Comme il est à votre profit.

C'est à sa compagne chérie

Qu'il a confié ce trésor;
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LE DIX ET DEMI.

A M. LACAPELLE,
A L'OCCASION DE SON MARIAGE AVEC MA COUSINE

VIRGINIE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.

SUITE.

Elle a su Penrichir encor;

Sa tâche est dignement remplie;

Et, par un généreux effort,

Son cœur au vôtre le confie.

Pour le bonheur de Virginie,

Objet de ses plus tendres soins,

Quoi qu'elle ait fait, je le parie.

Vous ne vous proposez pas moins.

Mais pouvoit-elle davantage

,

Quand, pour mieux mériter l'hommage

Que nous devons lui rendre tous.

Elle a couronné son ouvrage

Par le choix qu'elle a fait de vous?

Oui, près d'une fille si chère.

En qui tout doit intéresser.

L'honneur même va remplacer

Celle qui remplaçoit sa mère.

^^ p. D. ^^
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LE ONZE,
un peu foible et resserré,

particulièrement destiné à la poésie, dans l'in-S".

MON REVE.

Que d'autres à Plutus fassent des sacrifices;

Les seuls trésors des champs ont pour moi des délices.

J'habite pour jamais ce séjour enchanté

D'avance par mes vœux si long-temps habité,

Où l'art, se conformant aux goûts de la nature,

Par-tout semble avec elle errer à l'aventure.

Il finit sous ses yeux tous ces riches tableaux

Qu'offrent les bois, les monts, les vallons et les eaux:

Ici sont rapprochés les plus beaux points de vue;

Là mon œil étonné se perd dans l'étendue.

De ces coteaux riants à Bacchus consacrés

Souvent avec plaisir je descends dans les prés

Où des filles d'Io sans doute les plus belles

Pour moi d'un doux nectar vont gonfler leurs mamelles.

Là viennent folâtrer mes pétulants chevreaux
;

Là quelques beaux poulains, dans peu coursiers rivaux.

Par de fréquents défis provoquant leur vitesse.

Signalent à mes yeux leur grâce et leur souplesse :

Là parfois je surprends au col de mes brebis

L'indice du drap fin dont j'attends des habits.

Tandis qu'autour de moi la famille bêlante

Et prospère et bondit sur l'herbe florissante,
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LE ONZE.

LES DEUX PETITS CHATS,

FABLE.

À LISE ET À CAROLINE.

Deux jolis petits chats, d'un âge différent,

L'un encor très petit, et l'autre un peu plus grand.

Tantôt innocemment s'enlaçoient de leurs pattes.

Tantôt, à leurs ébats donnant un libre cours,

S'attaquoient , se fuyoient , s'attendoient aux détours.

Déployant dans leurs jeux leurs grâces délicates.

Et faisant, comme on dit, la patte de velours,

Assez souvent, mais pas toujours.

J'ai dit deux chats, cétoient deux chattes;

Les chattes quelquefois font aussi de leurs tours.

Souvent la plus petite, ou, si l'on veut, l'espiègle,

S'échappoit par sauts et par bonds,

Suivoit son caprice pour règle.

Et, dans ses élans vagabonds

,

Heurtoit fort rudement sa sœur, qui, plus paisible.

Et plus grande, déjà s'occupoit d'autres soins,

Jouoit parfois encor, mais jouoit beaucoup moins.

Le repos pour l'espiègle étoit chose impossible;

Ce seul mot l'impatientoit.

Je veux jouer! lui disoit-elle.
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LE ONZE ET DEMI.

ÉPITRE

À M. LE COMTE D**.

En foule aux portes du trépas

Entraînant tout ce qui respire,

L'effort d'un invisible bras

Sans choix précipite nos pas

,

Et sans pitié nous plonge , hélas !

Au fond du ténébreux empire.

Déjà de ses plus rudes coups

Le Sort, dans sa foreur jalouse.

En terrassant ta tendre épouse

,

T'a frappé, trop sensible époux.

Mais, ta fin fot-elle prochaine,

Ton sort au sien fot-il lié

,

De tous ceux qu'en sa douce chaîne

Sur ton cœur retient l'amitié.

Peut-être avant toi la moitié

Aura vu le sombre domaine.

Tel est le destin des mortels.
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LE ONZE ET DEMI.

Eh ! pourquoi défier l'orage?

Armé du plus ferme courage,

Tu voulus, au pied des autels,

Trompant ton douloureux veuvage,

Accompagner de froids débris.

Pour toi sacrés, de toi chéris;

Et, rouvrant encor ta blessure.

Tu vins, suffoqué de sanglots,

Jusqu'au lieu de la sépulture.

Mouiller des pleurs de la nature

Le champs stérile du repos,

Son ombre alarmée en m.urmure.

Cen est trop; ton sublime effort.

D'un amour constant noble gage.

Jusqu'en la coupe de la mort,

De la mort a bu le breuvage.

Rends enfin le calme à tes sens;

Cède aux vœux, entends les accents

De la douce voix qui t'implore:

Oui, par la voix de tes enfants

C'est elle qui te parle encore.

Dans l'ensemble heureux de leurs traits
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LE DOUZE.

VERS
A Coccasion du portrait de M. Brassin,

{Pépiniériste à Bruyère- le-Châtel) peint

par madame Villers.

C'est bien lui; la toile est parlante;

C'est Brassin, cet homme excellent,

Lui, dont l'art, le soin vigilant.

Lui, dont la culture savante.

Que Vilmorin admire et vante.

Sait, comme par enchantement.

Forcer la terre obéissante

A nourrir sans ménagement

Le rare développement

De ces végétaux qu'elle enfante.

Et l'arbre, et l'arbuste, et la plante.

Et cette récolte abondante

De fruits, tous beaux également

Dans leur espèce différente.
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LE DOUZE.

D'un goût fin surpassant Vattente,

Des regards doux étonnement.

C'est lui, dont le délassement

Est un acte de bienfaisance.

Qui, pour secourir l'indigence,

Jour et nuit sans retardement

J^a porter au lit de souffrance

Quelque utile médicament:

Mortel bien digne assurément

De trouver pour sa récompense

Cette douce reconnoissance

,

Don du Ciel, noble sentiment.

Seul trésor, dans son dénuement.

Que le pauvre ait en sa puissance,

Et qu'il prodigue rarement.

Nous l'avons vu plein d'énergie,

D'un bras actif et vigoureux

,

Deux fois ravir a l'incendie

L'humble asile du malheureux.

Et, bravant la flamme en furie.
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LE TREIZE.

EPITHALAME,
A l'occasion du mariage

DE MA NIECE EUGÉNIE DIDOT

AVEC M. ALEXANDRE CHALLAYE.

Nouvel époux , belle Eugénie

,

De vos parents la main chérie,

Qui déjà vous a fait cueillir

Les fleurs du printemps de la vie,

A son banquet digne d'envie

S'empresse de vous réunir.

Là se rencontrent quelques sages,

En petit nombre , comme ailleurs

,

Qui , sans défier les orages

,

De loin contemplent les naufrages,

Et du port goûtent les douceurs.

Le cœur ému, l'ame attendrie.

Déjà les auteurs de vos jours,
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LE TREIZE.

Conjurant la mélancolie,

La déjiance et ses détours,

La froideur, et la jalousie,

En ont confié l'heureux cours

A l'Hymen sensible, aux Amours,

A la raison, à la folie:

Heureux qui sait régler toujours

Leur accord, leur douce harmonie!

Là, des dieux respirant la vie,

UHymen, par sa fécondité,

L'Hymen, que mon cœur déifie.

Entretient, augmente, et varie

L'amour, l'espoir, et la gaieté;

La douce paix, la liberté,

Y président de compagnie.

Versant, offrant de tout côté

Et le nectar et l'ambrosie.

Comme, après un beau jour d'été,

La nuit, plus calme et non moins belle.
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LE QUINZE.

Cette épitre se trouve en tête de mon édition in-folio des œuvres de

Boileau, en deux volumes, tirée seulement à i25 exemplaires, dont

Sa Majesté a daigné agréer la dédicace.

AU ROI.

SIRE,

D'un monarque guerrier, l'un de tes fiers aïeux,

Despréaux a chanté le courage indomptable,

La marche menaçante et le choc redoutable.

Les assauts, les combats, et les faits merveilleux.

Louis, applaudis-toi d'un plus heureux partage.

Plus beau, plus fortuné, toujours cher à la paix.

Ton règne ami des lois doit briller d'âge en âge;

Tous nos droits affermis signalent tes bienfaits.

Le ciel t'a confié les destins de la France:

Qu'il exauce nos vœux, qu'il veille sur tes jours!

De ta carrière auguste exempte de souffrance

Que sa bonté pour nous prolonge l'heureux cours
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LE QUINZE.

TRISTESSE

J'ai perdu ma force et ma vie,

Et mes amis et ma gaîtéP

J'ai perdu jusqu'à la fierté

Qui faisait croire à mon génie.

Quandfai connu la Vérité,

J'ai cru que c'était une amie;

Quand je l'ai comprise et sentie.

J'en étais déjà dégoûté.

Et pourtant elle est éternelle.

Et ceux qui se sont passés d'elle

Ici-bas ont tout ignoré.

Dieu parle, il faut qu'on lui réponde.

Le seul bien qui me reste au mo?ide

Est d'avoir quelquefois pleuré.
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LE DIX-HUIT.

Cette épître se trouve en tête de mon édition in-folio de la Henriade, tirée

seulement à i25 exemplaires, dont S. A, R. Monsieur a daigné agréer la

dédicace.

À S. A. R. MONSIEUR.

Frère et fils de nos rois, dont les fils aujourd'hui

Du trône et de l'état sont l'espoir et l'appui

,

Entouré de l'éclat de ton nom tutélaire,

J'offre avec quelque orgueil cet œuvre de Voltaire,

Ce poème immortel qui du meilleur des rois

A l'amour des Français éternise les droits.

Pour ce héros vaillant, humain, et magnanime.

Du monde entier Voltaire a captivé l'estime;

Et par-tout on bénit un roi si généreux.

Qui vécut pour son peuple, et sut le rendre heureux.

C'est ainsi que Henri, digne d'un tel hommage.

Voyait par-tout les cœurs voler sur son passage...

D'un spectacle si doux toi-même as pu jouir;

La France sur tes pas s'empressa d'accourir;
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LE DIX-HUIT.

SUITE.

Le peuple des cités, le peuple des campagnes,

Uhabitant des châteaux, le pâtre des montagnes,

De citoyens émus des flots respectueux.

Femmes, vieillards, enfants, t'entouraient de leurs vœux.

Devant toi s'inclina cette famille immense.

Que l'aspect d'un Bourbon remplissait d'espérance.

Tu découvris ce front empreint de majesté;

Chacun y lut. Valeur, amour, et loyauté.

Ton airfranc, noble et doux, cette grâce touchante

Qui dispose, prévient, séduit, attire, enchante.

Pénétrait dans les cœurs ouverts de toutes parts.

Et la publique joie enivrait tes regards.

Mais toi, de cet accueil, aufond d'un cœur sincère,

Tu reportais l'honneur à ton auguste frère

,

Ce roi clément et sage, et toujours plus chéri.

Qui pour tous ses sujets a le cœur de Henri.

p. D.
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LE VINGT ET UN.

Couplets chantés par une des élèves

DE MADAME HÉMART,
DONT LE PENSIONNAT EST ETABLI RUE DE LA PEPINIERE.

Un beau modèle est sous nos yeux;

C'est Minerve, c'est la prudence:

Qu il seroit pour nous glorieux

D'en bien prendre la ressemblance!

Saisissons cet ensemble lieureux,

Et ces détails remplis de grâce:

Le succès, quoique un peu douteux,

Peut favoriser notre audace.

Oui, Madame, à la Vérité

Rendons cet hommage sincère.

Nous trouvons en vous la bonté

Et les tendres soins d'une mère.
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LE FINGT ET UN.

Couplets chantés par une des élèves

DE MADAME HÉMART,
DONT LE PENSIONNAT EST ÉTABLI RUE DE LA PÉPINIÈRE.

SUITE.

En vous nous sentons le pouvoir

De la raison, de la sagesse;

L'esprit, les talents, le savoir,

Font les droits de notre maîtresse,

A nos leçons comme à nos jeux

Vous sennblez toujours vous complaire;

Pour nous, dun travail épineux

Nous aimons bien à nous distraire:

L'esprit cherche à se divertir;

Mais le cœur a plus de constance;

Les nôtres sauront vous chérir

Sans prendre un seuljour de vacance.

p. D.
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Corps Cicero

FONDERIE TYPOGRAPHIQUE DE J. B. DARMOISE,
RUE NOTRE-DAME-DES-CHAMPS, PARIS

Corps Saint-Auffustin

GILLÉ FILS, FONDEURS 1 PARIS, RUE JEAN
DE BAUYAIS DIVISION DU PANTHÉON

Corps Treize

PETIBON, ÉLÈVE DE FIRMIN DIDOT,
FONDEUR À PARIS, RUE DE LA BOURBE

Corps Quatorze

J. PINARD, IMPRIMEUR DU ROI, RUE
D ANJOU-DAUPHINE, PARIS

Corps Seize

AUBERT FRÈRES, FONDEURS À
PARIS, RUE SAINT JACQUES

Corps Dix-Huit

FONDERIE DE FIRMIN DIDOT,
RUE JACOR 1 PARIS

Nos. 933, 934, 935, 936, 937, 938



Corps Vingt

A. PINARD, FONDEUR,
RUE DE LA HARPE, PARIS

Corps Vingt-Deux

CLAUDE LAMESLE,
FONDEUR 1 PARIS

Corps Vingt-Quatre

ADOLPHE RÉNË
THOMPSON

Corps Vingt-Huit

JOSEPH GILLÉ,
FONDEUR

Corps Trente-Deux

NICOL. GANDO
Nos. gSg, 940, 941, 942, q43



Corps Trente-Six

LABOULAYE
Corps Quarante

LESPINASSE
Corps Quarante-Quatre

CROSNIER
Corps Quarante-Ituit

PASTEUR
Corps Soixante-Six

BIESTA
Nos. 944, 945, 946, 947, 948
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^là T7]v £7r[f/.£/Etav , (5[a7rE(ji.7rtov Ixe/eue

ToùçœfXoui; Totç rà ÊauTÛvo'tofAaTaàyo'U-

(71V ÏTtTCOlÇ l[J.(3â^X£tV TOÛTOV TOV /lAoV

,

(dÇ [J.V) TTEIVCÔVTEÇ TOUÇ ÉaUToC (Bl)iOU(; â/W-

(7tV. £1 (S'È (J'y) 1T0TE TTOpElJOtTO Xat 1z'kil(TZ0l

[jle)Joi£v ôt{/£cr9'at , Tcpocr/.alwv touç œOvOUç

l(77ro^J(îaio).oj'£ÎTO, (I)i; cJ'rj^oîv] oui; Ti[j.â.

WffTE E/doyE l| WV àxOlIdO OÛOEVa 'XpiVO)

1J7I0 TT^Etovtov 7r£œt)i'/j<79'ai ouTE 'E^)>v;vcov

OÙTE ^xp^àpdùy. T£X[J.y)piOV oÈ TOUTOU •/.OCt

tocÎ'e. Tcxpà. [j.Èv Kûpou (Joujou OVTOi; ovSîli

àiryjEt TTpo; (3a<Tt^£0!, tt^vjv 'OpovTaç Itte-

^E!p7)(7E • xai ouToç ^y) âv WETO Tziarév oi

EÎvat Ta5(;u aÙTov 'q^pi Kupw <j;i^TEpov v)

lauTW • Tzapà Si ^oetrt^Éwç tto^^oI Tipôç

KOpov àiT/j^S'ov, ETTEn^/] Tco^É[j.toiàW,yi).oti;

lyEvovTO , xat outoi [/.evtoi oi piâ^KTTa Û7t'

auToû à'/aTr6of/.Evot, vof/.(ÇovTÉi;7rapàKup(o

ovte; àyaSoi à^uiizipoic, av tijav); -z-oy/à.-

VEIV 7) TTapà ^aCt^EÎ. fJLE/a ^È T£X[/.7)ptOV

Xat TO Èy T'^ TE^EUT'^ TOÛ (3lOU aÙTÛ '/EVO-

[jiEvov ÔTi viai auToç y)v txya&oi; xat xpîvEiv

opBwi iSv'Jo/.TO Toùi; îticttoiji; •/.al euvou;

xat f^E/Satoui;. aTToS'v/^o'xovTOi; yor.p xizov

TiavTEi; 01 TTEpE ocizo'j cpîAoi xai awrpàTti^oi

âîTES'aVOV [/.a/0[AEV01 Û-TtÈp KupOU 7r^V]V

'Aptocfou • oÙTo; o£ TETayfJiÉvoç ETijy^^avEV

ETtl Tfjj EÙ!ji)VU[Xa) TOÛ îtittixoC àp^wv • (ibi;

^' -/Jo-SeTO RûpOV TTETrTWXOTa, tfV/iV Ï'/W^J

xat TO (npaTi-jy.a Trâv où yi^eîto.

'EvTaûS'a ây] Kûpou àTzozî^vizai v)

XEsa^v] xat 7) ^EÎp v] (Je^loc. ^aci^EÙ.; Sï

xaï 01 CUV aiJTW (îtwxwv EÎffTrtTtTEt eÎi; to

KupEiov crrpxzoTzsSov • -/.cà oî (J.Èv [lîzà

Apiatou oùxETt ï<7TavTat â/^à aivyovcTi

âià zov aÛTÛv (TTpaTOTrÉtS'ou Eiç tov CTaS'-

p.ôv EvS'EV &p]j.-t]-jzo- zizzapsti S' iliyo)/zo

Ka.pa.cia.yyax EÎvat zrfi èSov. ^aut^Eijç (Je

xat ot (7UV aÙTÔ) Ta te a/^a TzoXkà Siixp-

TTScÇouCTt xat T7)v «JJtoxa'Wa tv]v Kûpou Tca/-

^axWa T'/jv troip'/jv xat xa^vjv ^£yof;.Évr)v

Eivat Qa[jL)3âv£tl. 7) Si MiV/^ffta y] vtiiizipa,

"X-qtfBiïiya. ûrto twv àjjtyt (Safft^Ea ExœEuyEt

yiip.vv) Trpoi; twv 'EA^y^vwv , ot izv'/_ov iv

zoXc, o-xEuoyoûOti; OTr^a e^^ovteç xat ènzi-

Za'/P%)/Zti TTO^^OUÇ flEV TWV àpTTaÇoVTWV

(^TTEXTEtvav, ot Si. xaî auTôiv aTrÉS'avov

où [AY]v EifU/ov yE , akkà. xat TauTYjv ectco-

<7av xat kXka ÔTtotra Évto; aÙTwv xai;^p7)-

[AaTa xat àvSpwTTOt lyEvovTO tza-yza. i/jw-

cay. ÈvraûSa (Jt£(7;;(;oy àXk'/jXMv (3aat).£'iç

TE xat ot "E^^V]VE(; to; TpiâxovTa azàSia.,

ot [J.£y (5'ttixoyTEç Toùç xa^'' aÛToùi; wç

îrâyTai; vtxwyTEç, ol ^' àpTrdtÇovTEi; wç vît^Y)

TtâyTEi; ytxwvTEç. ettei S' vjo'S'ovto ot [j.Èv

"E^/7)y£ç oTt |3a(Tt)iEUi; ctuv zS)<Tzpazi\j^.y.zi

iv Toîç cxEuoifopotc; Etv]
,

(3at7t).EÙ<; (î' au

vjXOUffE TtffffaipEpyouç oTt ot "E),^v)vei;

vtxwEy TO xaS' aÛTOu; xat eiç to Tzpoa^vj

ai'/pyzai ^ttixoyTEç, ÉyTaûS'a S-}\ (Sact^EÙç

[AEv â^pot^Et TE Tou; ÉauToS xai truyTocT-

TETat, à Si Yt^iapyoc, e^ou^eÛeto HpôÇEyoy

xa^Ecaç , Tr^'/jctaiTaTo; yap r)v , £i TtEf/.-

TtotEy Ttvaç ï] irayTEç totEv Itti to Gzpa-

ziiztSo\) à.p'i]E,oyzic,. |y ToÛTto xat ^afft).Eu;

S-7\koc, -^y Ttpofftwy Tra^tv (Joi; EiîôxEt ÔTrtcrS'Ey.

xat o[ fjLEy "E^^Y)yE; (TTpacpEVTEç TrapEcr/EU-

âÇovTO tôç TaÛTï) TrpoffiôvTOi; xat ^eÇo-

fjtEyoi, ô (Je r|3a<7i)iEÙi;] TaiJTV) [jlÈv oùx v]'/£y,

y) (Je TcapyjAS'Ey eÇw toû EÛtoyiif/.ou xÉpaToç

TauTV] xat à7ty)ya-/£y, àyaia|3wv xat touç

Êy TT) |J-a;;^y] xaTa touç "^Xkrçjac, aizo-

[A0^y)t7ayTai;xatTtt7(7aij;Epvy]yxat tou; œuv

aÛTW. ô yàp TicrffaœEpvyjc; Iv Tyj izpMZ-q

ffMvoSM oûx EçpuyEV , àCklà Si-rikacn Tzapà

TOV TTOTaiiov xaTa touç "E^V/)yaç tteA-

TacTai;' (JtE^auvwv ^È xaTExavE fxÈv oû-

(5'Eva , (îtacTayTEi; S' oî "E^^y)vE; ETuatov

xat -/ixôvTtÇov aiJTOljc;* 'ETrta&E'vyji; (ÎÈ

'Ap-ÇlTTOÀtTy); 'f]p'/i TdOV TZilzty.(7zS>v xat

E^ÉyETO (ppovtfAOi; yEvÉcS'at. ô (î" oùv Ttc-

(Taif£pvy]<; tô; (AeTov È^^tov àri'qXkayq, -Tra^tv

|j.£v oûx (Zva(7TpE'a>£t, Eiç (Je to <TTpaT(j7r£iJoy

âœtxo[i.EVO(; to twv 'EA^yjvwv EXEÎuwTuy-

;,^âvEi ^occiliX, xat ô^ov S-)) 7râ),tv (TuvTa-

ÇâfAEvot îTZopiiovzo. Ittêi (S" '^trav XaTa to

EÙ(«)yii[;.oy Twy 'E)i^y]v(ioy xÉpaç , ïSunay

oî "E^V/)v£ç [A-J] TtpoffâyotEV tzpoc, zo

XEpai; xat Kipnzzv^a.vzii àfjt(j)0TEpw3'Ev

aÛToùç xaTaxôtpEtav • xat liJôxEt aÙTOt;
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«VKTîTuiTtreiv TO xepaç xat 7roi7]Ta(7-

â^ai oTTKT&ev Tov 7TOT«|/ov. Èv w oè

7i:atpap-£(,'|i«p-£voç sic to ocvto (Ty9i[xx

xaTÉo-TTjiTev «vTiav ttjv (paXayya

W(77T£p TO TTOCOTOV [J(.aj^OU[J.£VO; (TWr)£l.

w; cît EÎtîbv ol "EXXvjvei; Èy'/ûç te

SvT«ç xal 7r«paT£TaY[Ji£voui;, aùâ'iç

rr«i«v((T«VT£Ç £:t9j(7«v ttoXÙ Iti Trpo-

3'u|^.oTepov 7) TO Trpôtrâ'Ev. ol <?' «ïj

(ââp(îapoi oijx i&jo'jzo y «XX' £X

ttXeiovoç rj tÔ TTpotrâ'EV lœsuYOV" oî

(î" Èttec^Îwxov [J^^XP^ XWp.1QÇ TIVOÇ'

èvT«ù3'« ^ i>7Ti]i7xv oî "EXXtjveç*

ÙTTÈp yap T^; xw[A75; yrjXotpoç r)v,

Etp' OÙ i3i:vE<rTp«cp7](T«v ol àpcpl ^«(Tt-

XeK, TTEI^Ot [JlÈv oÙxETt, TCOV ^£ ItT-

ttÉwv ô Xotpo; EVETîXrjirâ'y] , wctte to

7:otoù[/£vov p.r) •^r/vûxrxBiv. xal to

Pa(TÎX£tov (TrjpElov ôpàv E(fairav izetÔv

Tiva ^pyiToùv £7:1 tteXttj [ettI ^uXou]

àvaTETapÉvov. etteI ^È xal EVTaCâ''

E^wpouv ol "EXXtjveç, X£{7rOU<Tl ^ï]

xal Tov Xocpov ol i-ktzeXc,' où [jiyjv Iti

àâ'pôotàXX' aXXot aXXoâ'EV eJ/iXoSto

c?' ô Xocpoç Twv Ittttewv teXoç (5e xal

TrâvTEi; à7TEy^(«)p»)<7av. 6 oùvKXÉapyoç

oùx àvE(3(|3a(^Ev ETTi tÔv Xô(pov , àXX'

Ùtt'' «ÙtÔv (TTrjirai; to CTpaTELipa

TTÉp-TTEi, Aûxiov TOV Supazô'Tiov xal

aXXov ÈttI tÔv Xocpov xal xeXeÛei

X«TtOûVTaÇ Ta vtîbo toG Xo'iou tÎ

£<7Tiv aTraY'/ETXau xal ô AûxiOs t]-

XaiTE TE xal l(îwv àraYYÉXXEi oti

(fEiLyouiTiv àvà xpaTOÇ. (T'^e^ov «^

OTE TaÙTa 7]v xal t^Xioi; I^vbto. Èv-

TaC^a ^' EO-TTQcav ol "EXXtjve; xal

S'Éy.Evoi Ta oTrXa àvETraûovTO" xal

apa [/.Èv Èâ'aùj/.aii'ov oti oiKÎap.oij

Kûpoç (paîvoiTO oùfî'' aXXoç àîr' aÙTOu

O'o^û^ TrapEiT)' où Y*p 'J^^E^av «ÙtÔv

TEâ'VTjxoTa, àXX' Eixai^ov tj (îiwxovTa

oïy^Ecrâ'ai 7] xaTaX7]i|;op.Evôv ti rpo-

EXr]Xax£vaf xal aÙTol àt3o-t;X£-(JovTO

Et aÙTOÙ pslvavTEÇ Ta cxsuocpopa

EVTaùâ'a aYoïvTO rj «ttIoiev ÈttI to

(TTpaTOTTEcîbv. E(îb^EV aUTOTç XTlivXl'

xal àcptxvoUvTai à[/.(pl (JbpTryjiTTÔv È—l

Taç «TxiQva;. TauTy^ç pÈv ttjç r][j.£pa?

toUto to tÉXoç èyÉveto. xaTaXap.-

(3«vou(Ti (Îe twv te aXXtov yrpv^jjiaTwv

Ta TrXElcTa (J'iT^pTyacp.Éva xal eÏ ti

(TiTtov 7] TTOTOV Tjv , xal tÀç àpaJaç

[/EC-Taç àXEÙpwv xal oivou , âç -apE-

(TXEuao-aTO Kùpo; , ïva eî ttote (Ttpo-

J'pà tÔ (TTpaTEupa Xajîoi IvîÎEia

,

^ixàoir) ToTç "EXXrjo-i.v • Tjo-av <?'

aÙTai TETpaxociai wç eXeyovto apa-

Jai" xal TaÙTaç tote ol «rùv ^xtTiksX

JirjpTraiTav. witte a^Etrvoi Tjcav ol

ttXeîttoi twv 'EXXtjvwv ï;<7av (Je xal

avapKTTOt • TTplv '^xp cÎt] xaTaXS(Tai

TO (TTpaTEupa Tipoç aptCTOv [âaiTi-

XeÙç ÈcpâvT]. TauTTjv [i.£v oùv T'rjv

VUXTK O'StW (ÎiEYÉvOVTO.

'Qç pÈv oùv •Jjâ'poîtTâ'r] Kypw to

'EXXt]vixov OTE ÈttI TOV àtJkXtpôv

'ApTaJIp^Tjv Èo'TpaTE'ÙETO , xal 0(Ta

Èv TTJ àvo^w ETTpâ^â'ï) xal wç 7) [i-xy'r)

EYEVETO x«l wç Kûpoç eteXeÙtiqo-e xal

WÇ ÈttI tÔ (TTpaTÔTTE^OV ÈX^'OVTEÇ ol

"EXXtjve; Èxoip.rj^Tj'Tav olôj/Evoi Ta

7TavT« vixàv xal Kûpov i^TJv, Èv zS>

E|Jl7rpO(Tâ'EV XÔYW cÎ£<Î7]XwTai. X^J-X (Îe

TTJ TjpÉpa (tuveXS'Ôvteç ol <7Taxrri'(0i

Èâ'aTjp.adfov OTI KUpoç oute aXXov

TrÉptTTOt (Tr]p.avoûvTa o,ti
^P'')

'îsiE^v

OUTE aÙTOÇ (patvoiTO. eJo^ev oùv

aÙToTç (ni<7X£iia<7ap.£voiç a eî/ov

x«l È|o7rXt(7a[ji£voiç TrpoVÉvai eiç tÔ

No. 589. (Corps 9)



TrpôcS'sv swç KvpM av^^l^siav. v^âV] &s èv ôpp.^ ovrwv ap' r)Xtw

OLViay^vii ^X5s IlpoxXriç ô TeuB'pavîaç apjMv, ysyovwç àîro Aa-

papârou toO Aâ>t&)voç, xal FXoOç ô Tapt-w. oôroi IXeyov ortROpoç

p.sv TéS'VTQxgv, 'Apialoç ^è TTs^suywç sv tw (7TaS"pt.w sÏt] p,STà TWV

aXXwv ^apfSâpwv Ô3"gv rT] TrpoTspaîa àpp.yivTO , xal Xsyoi on xod)-

TYlv [JLsv T7]v rip.£pav TTsptpLsîvsiev àv avTOuç, el psXXotev v^xeiv, rTi

&g aXXr) àmsvat cpaÎY] sttI 'Iwviaç, ôS"sv7rgp yîXS's. Tavra àxoOaav-

Teç ol (TTpaTriyol xal oî àXXoi "EXXyjvsç TnjvS'avôp.svoi ^apswç

scpspov. KÀsapyoç §s râ^s eÎTrev. 'AXX' wcpsXe u-sv Kûpoç triv èttsI

os T£TSÀST-»T7]XÊV, aTTayysAAsTS Apiaif») OTi Tipisiç vtxwpLsv ts paat-

Xéa xal wç ôpâTS où^elç Irt Tipùv ptâ^sTai, xal si p.75 0|jl£Tç 7ÎXS"sts,

87rop£u6p.£5a àv sttI PauiXsa. £7Tayy£XX6p.£5a ^s 'Apiaîw , sàv sv-

S-âos IX5y] , sic Tov 5povov tov jSactXstov xaS^isIv aÙTÔv twv yàp
p.â^jr) vixwvTwv xal to àpy^^i^J scttL tout' sIttwv à7:oo"TsXXsi Toùç

àyysXouç xal cùv aÙTOlç Xstpio'oœov tov Aâxwva xal Msvwva tov

©sTTaXév xal yàp aùroç Msvwv SfSoûXsTO • '^v yocp ^îXoç xal ^svoç

'ApiaîoîJ. 01 p-sv wj^ovTO , KXsap^oç §è Trepispisvs. to &s azpàzev^a.

ÊTTOpi^STO (7ÏT0V OTTWÇ sSuvaTO SX TWV ÙTTOf^'UyîWV XOTTTOVTSÇ TOÙç

Boûç xal ôvouç* ^0X01? §' ÈypwvTO aixpov -rrpoïôvTsç aTio r^ç cpâ-

ktxyyoç ov /] p.a^7] sysvsTO TOiç Ts oicttoiçttoàAoiçovo'iv, 0Liç'A]vay-

xa^ov ol "EXXtivsç sxfBâXXsiv totjç aÙTopLoXoOvTaç Trapà (3a<7tXswç,

xal ToTç ysppoiç xal Talç àaTrîtri TaTç ^vklvtxiç raiç AlyvTiziaiQ'

TToXXal §s xal TTsXTai xal â^a^oci ricay (pspsfrSai, spyipiof olç Tiâci

^pwp.svot xpsa 6(j;ovT6Ç 7Î(73"iov sxsîwiv T7]v Yipispav. xal 7i§Yi TS riv

TTspl Tik'f\^ovaav àyopàv xal Ipj^ovTai Trapà ^a^tXswç xal Ti^aa-

çpspvoTJç Xïipuxsç ol jjLsv àXXoi [BâpjSapoi , ïiv 5' aÙTCov <ï>aXlvoç sic

"EàXy)v, oç ïxvyja.'js. Trapà TiCTiracpspvsi wv xal svTÎp-wç s^wv xal

yàp 7rpoa"S7ToisTTO sTTio'Tïip.wv sïvai twv àfjicpl zx^siç ts xal ôttXo-

p.a^iav. oÔtoi ^s TrpoCTsX^ovTsç xal xaXsffavTsç toÙç twv "EXX'/ivwv

àp^ovTaç XsyovCTtv OTi PafftXsùç xsXsvsi totjç "EXXy)vaç, sttsI vixwv

Tuy^àvst xal Kûpov àTTsxTovs, rrapa^ôvTaç Ta OTrXa lovTaç sttI Tàç

(BaCTiXswç B-ùpocç svpiay^so"5ai àv Ti §ûvwvTat àyaS-6v. TaOTa p.sv

SITTOV ol ^^(TlXsWÇ XYipUXSÇ' ol &S "EXX'iQVSÇ [3ap£WÇ pLSV fjXOUtTaV

,

Opt-WÇ 5s KXéap^OÇ TOCTOOTOV sItTSV OTI ov TWV VtXWVTWV sÏt] Ta

OTrXa Trapa^i^ôyai.' àXX', scpï], vpLsTç p.6v, w àvâpsç aTpocz'fiyol

,

toOtoiç àTTOxptvacS's ô,Ti xàXXiaTÔv ts xal àpiatov s^sts* syw §s

No. 599. (Corps 10)



amixa yj^w. exdleaz ydp tlç amov tg5v vzri-

yàf) ^vâiievoQ. Ïv^ol §7} aTrszpi'vaTO KAedvwp

ài^o^ayo izv 77 Ta orAa TtapaSoïzy TLpô^zvoç §1

TroTspa âiç xpaiâv ^aaîkÛJQ ahet la orcka ri

àç èta ftliOLy âwpa. ei pèv }^àp àç xpaTGJV,

Tt <Î£i aÙTOv ah£?> xal où la^zïv sl^ôvia; d
èï Tcdaaç ^oiikzzai AajSsiv, Izyizcù 11 ïozat

zoïç Gz^aTiÙTaiQ, làv am^ zcLmcL ^apia^v-

ia.1. Ttpoç icûoicL ^aXlyoc, û%z^ BacriAeùç vr/av

YjyzLTaL, ZTtù KDpov àr£ZTOV£. Tiç yap aÙTw

£(7Tiy 0(7Tic T^(; àpjYjç àvTizoïzÏTai', voiiL^ei

èï '/.al viiàç iavTOv dvat, ïyj^y h [J^iori tyj

zavrov Jj^pci. xaï zoia^m ïvtoc, à^iajSaTwv

'/.eu TckfihoQ àv.S"pw7rGi)y £(p' i/paç ovy6.[xzyoQ

àyayzïy oaoy ova zl za^iy/oi v^ïy SvyaiG^e

ày àTtoxTstyaL |Ji£Tà toutov QzÔTtoixTtoç ^A.^yj-

yoLÏoç zïnzy, 'O Rallye, yvy, àç gv ôpaç,;^[/iv

oùSïy ïaTiy àya^oy aklo zl [xri OTtla'/al àpzzrj.

OTtla azy ovy £^ovt£ç oio[iz^a ày '/où tvj àp£T-^

y(j^riabai, itapaSoy^zç a ày lama '/al twv

cr&)[aaTG()v G^zpri^riyai. ^rj ovy olov zà \x6ya

àya^à rj^iy oyza \j[jXy TtapaSciiaziy, àAAà
ovy TOVTOLÇ '/al tzpl tû5v v^ziz^cùy àya^oSy

No. 607. (Corps 14)



GOTHIQUES.





ila tùvtum movahU tt la iisxtmt

^(^tvït.

iWiex baiit afféa et profite pjr eus aarentir et béfenbre,

iTortune perberfe et contraire, pre} b'obéir et beus enfibre

Citte la mole et la Uébonnaire; â tous les jors qu'il ont à bibrc:

<&t it tt te Cemble tioutahle, (&X dl qui tie{ paroles oient

©'eft hten par arBitment probable, S'en alorefîent, et les croient

CSite la ïiébonnaire et la ntole l^ufinc cum fe fuft ^anaile,-
îteiir ment, et les boitle et a&Ie

,

<5t tout eft flaterie et^uile,

<5t les aleite tomme mère Si cum cil après le fauroient

©uj ne femhle pas eftre amère. Se tous lor biens perbus aboient.

Semblant lor fait b'eftre lotaim, ©u'il n'cufCent où recobrer

,

CSuant lor bcpart bc tes jotauB

,

îtors berroicnt amis obrer .-

Comme ïi'onor» et t>t ricbefces, dar be cent amis aparena.

île ïiianetéa et be jjauteCces, SkoitvA compaiflnona, ou parena,

<&t lor promet eÛabletc S'uns lor en pooit bemorer

,

CKn eÛat ïie muableté. î^iex en bebroieirt aborer.

<!Bt tous IfB peu ïie âlo'J^c baine Êefte forttme que j'ai bite.

<&n la benéurté mimbaine. C3uant abec les Sommes jbabite.

Cillant fus fa roë les fait eftre, (Ele troble lor conanoiffance.

îiora tuibent eftre fi^rant meftre. <&t lea norriÛ en ignorance.

<Et lor eûat C fera béoir, iWèa la contraire et la perberfc.

du'ila n'en puiitent jamaia djéoir; C^uant be lor grant eftat les berlè.

®t quant en tel point lea a mis. <èt les tumbe autor ïre fa roc

©roire lor fait qu'ils ont b'amis 29u fommet enbers en la boë,

2Cant qu'il ne les febent nomfarer, <lBt leur affict, comme maraftre.

iS'il ne fcn puécnt befcombrer. ^u citer nn îroloreus emplaftre

CSu'il n'aillent entor eus et bien^nent. 29eÛrempé, non pas be bin aiflre.

(Et qne por frianors ne les tien^nent. i^aia be pobrcté laffe et maigre :

<&t lor prontetent lor ferbtfea Ôefte moitÛre qu'ele eft beroie.

jusqu'au befpenbre lor cjjemifes: ©t que nua fier ne fe boie

ÎBoire jufquea au fane efpenbre ^n la \itniwxtt fortune!

No. i368. (Corps 7)



Btàn ^voiiïavt

îKirrlat.

©nW qttr j'ag bien mattirrc ©n ïrit qur fag bien manière

B'fftrr orguinoufrttr
;

Î3'rftrr orgMilloufrttr
;

ÎSim affirrt à rftrf fihr î5irn afBrrt a rftrr firrr

^ruitr jpurrlrttp. glruiir pucrlrttr.

Hirr matin jr mr Irbag Hn rbaprlrt Ig lnounag

ISroit à la iournrr

,

^ait à la brfprrr :

(î?tt un jarbinrt mtrag KJl Ir prift, faon grr l'en fag,

UBeiïm la roufrr. ^ie m'a apprllrr :

gr ruiïrag rftrr prrmirrr «®urillq ouïr ma prière

au clos fur l'ijrrfarttf

,

ffrès'farile et bourrttr
;

iWaiB mon lioux amg g ère Bn petit plus que n'affière

Cueillant la flourette. ®ouh m'eftes burette.»

©tt bit que j'ag bien manière

©eftre orguilUmfette;

ISien affiert à eftre fière

lleune pucelette.

lionlirait

ÎJebiens, amg: trop longue eft ta bemeure;

<Sllt me fait aboir peine et boulour.

i&ttn rfperit te bemanbe à toute fjeure:

ÎSebiens, amg: trop lonaue eft ta bemeure.

€ar il n'eft nul, for» toi, qui me fequrure,

0t feeourra, jufquea à ton retour.

ÎSetiienia, amg: trop longue eft ta bemeure:

^lle me fait aboir peine et boulour.

No. 1369. (Corps 8)



Montitm.

^ont^, fotn et mélmtolie;

Mt mùsn^'^om tonte maW
(BonWvmt coxmm tait alî^?

Se \)om protwtîS tm non fem;

Maiton ama înv i^om maiftrt^;

mut^^^om^en^ al\e\, alUt^

Soucg, foin et tmlancolt^.

St iamai^ plm tîoit^ vetouvnet

^\)et(im \)oitte compagnie^

Be prie à "Bien «ïu'tl \)om mav^ie^

(Bt ie foitr tiiie i^om ve\)ietitive\t

m\et''i)on^en^ aliet^ allet^

Souce, ijcim et mélancolie.

No. 1371. (Corps 12)



(tt tmtr ne fon^r iju'à tios ^nvmm:
Wi0n& tiw mott unique amour;

3lour ti mit ponv hom \t fon^m:

^i hom m'aîmr5 à hotvt tour,

3l'«urag tout tt que jie bféfim

^t h0m oïïvt îttptvt ti rourottur;

JHou finttvt amour hom lee tionne:

^ qui ))ut0^e mitm lt0 homier?

Moyi tro|i fftnvtnx îom hoivt tm^irt,

^t erotrag îiouitmtent vi^ntr

^i foittensi tt que jie ïirfire.

No. 1372. (Corps 20)



tin bruit fortnîoable

Win boîlt eflropable

Otottba l'ttnîber^*

la ittn tremblante

£umii 0e terrent;

ï'onDe turbulente

Jijâ^u^ît 0e fureur;

la lune fan^laute

tteeule 0'l^orreur>

No. 1373. (Corps 32)
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EGYPTIENNES.





EGYPTIENNES.

Coi'ps Six

POUR CONSACRER LA MÉMOIRE DES FAITS,
ON EMPRUNTA D'ABORD LES TRAITS DE LA NATURE.
HIÉROGLYPHES OBSCURS, SIGNES TROP IMPARFAITS,

CÉDEZ LA PLACE À L'ÉCRITURE.

Corps Six

C'EST DE DIEU QUE NOUS VIENT CET ART INGÉNIEUX

DE PEINDRE LA PAROLE ET DE PARLER AUX YEUX,

ET PAR DES TRAITS DIVERS DE FIGURES TRACÉES,

DONNER DE LA COULEUR ET DU CORPS AUX PENSÉES.

Corps Sept

SOUTIEN DU TEMPLE DE MÉMOIRE
NOUS TRANSMETTONS LES FAITS À LA POSTÉRITÉ,

LES ARTS, LES SCIENCES, L'HISTOIRE

NOUS DOIVENT L'IMMORTALITÉ.

Nos. iiSg, 1157, 1140.





FANTAISIES.





Azurées Blanches Corps Dix-Huit

Azurées Blanches Corps Vingt-Quatre

Ornées Corps Trente-Deux

Ornées Corps Trente-Six

1 1

Ornées Corps Cinquante-Deux

— ^1 ^sl

Ornées Corps Soixante-Six

Fantaisie, Nos. 1358, i36o, 1291, 1292, lagS, 1294.
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